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Henricvs Stephanvs Petro Victorio patricio 

Florentino S. D. 

Meum quidem erat consilium, Petre Victori, hæc 
Dionysii opuscula tantisper meis scriniis inclusa ser-
uare, dum cæteros eiusdem autoris eiusdémque argu-
menti libellos nondum uulgatos (eúmque pæsertim 
qui ad Q. Ælium Tuberonem scriptus est) illis adde-
re, omnésque unà edere possem. Sed quum mirum in 
modum deprauati essent, expectandáque mihi forent 
alia exemplaria : hæc interim, amicorum consilium 
meo anteponens, edenda censui : tum ut ijs, quibus 
debeo, morem gererem : tum ut his lectis, quasi pata-
facta uia, unusquisque ad cætera ueniret paratior. 

 
Hæc igitur mi Victori nunc accipe, dum me ad 

Anacreontis Teij editionem comparo : cuius tu qui-
dem certè poesin una ex oda, uel potius ex odario 
uno, quod à me acceperas, (ut ille olim ex ungue leo-
nem) æstimasti : quantum verò ea in re iudicio ualue-
ris, tum demum facilè intelliges, quum corpus totum 
protulero. Proferam autem, ut spero, propediem : & 
iam protuluissem, nisi me uana spes tenuisset, fore 
ut ad duo eius exemplaria, quæ diuersis in locis non 
sine immenso labore inuenire mihi contigit, tertium 
accederet. Nam ex duobus his alterum in membranis, 
alterum in cortice arboris scriptum erat : illud, confu-
sum, & alicubi non satis emendatum : hoc, adeò anti-
quum, ut in singulis uerbis litera aliqua oculos fuge-
ret. ut taceam, adeò diuersam fuisse elementorum 
formam à nostris, ut prius an posset legi, cogitandum 
fuerit, quàm an posset intelligi. Nec tamen interim 
sum passus in meis manibus, ut sine luce, ita sine 
fructu, tanto tempore uersari. ex uno enim Anacreon-
te tres feci : ut iam non Græcus tantùm, sed Latinus 
etiam & Gallicus proditurus sit hic poeta. ídque eo 
feci, ut etiam à linguæ Græcæ rudibus aliquam 
gratiam inirem. 

 
 
Sed iam Dionysium, quem tibi in manum do, 

accipe : Anacreontem uerò, uti dixi, breuite acceptu-
rum confide : ea tamen lege, ut tu quoque stes pro-
missis mi Victori, & tragœdiam illam Æschyli, quam 

Henri Estienne donne le bonjour au patricien 
florentin Piero Vettori.  

J’avais certes résolu, Piero Vettori, de garder en ré-
serve ces opuscules de Denys jusqu’à ce que je puis-
se leur ajouter d’autres livres encore inédits du même 
auteur et sur le même sujet (et, en particulier, celui 
qu’il a écrit pour Quintus Ælius Tubero), et les éditer 
tous ensemble. Mais, comme ils étaient épouvanta-
blement corrompus, il me fallait attendre d’autres 
exemplaires : en attendant, j’ai cédé aux instances de 
mes amis et j’ai décidé de les éditer, à la fois pour 
acquiescer aux volontés de ceux à qui je le dois et 
pour que leur lecture, en ouvrant en quelque sorte la 
voie, prépare chacun à la venue des autres. 

Reçois-les donc désormais, mon cher Vettori, en 
attendant que je prépare l’édition d’Anacréon de Té-
os : comme cet ancien qui avait estimé la taille d’un 
lion d’après sa griffe, tu as estimé celle de sa poésie 
d’après une seule ode – une seule odelette même –, 
que tu avais reçue de moi. L’excellence de ton juge-
ment en cette affaire, tu la comprendras aisément, 
quand j’en aurai publié le corps entier. Or je le pu-
blierai sous peu, et je l’aurais déjà publié si un vain 
espoir ne m’avait tenu d’ajouter un troisième exem-
plaire de ce poète aux deux que je m’en suis procurés 
en divers lieux au terme d’un immense effort. Car 
l’un d’entre eux avait été écrit sur parchemin, l’autre 
sur une écorce d’abre : le premier est en désordre et 
manque par endroits de correction ; l’autre est telle-
ment ancien qu’à chaque mot, une lettre en échappe 
à l’œil ; sans compter que la forme de ses lettres est 
si différente de celle des nôtres que la question de sa 
lisibilité précède celle de son intelligibilité. Entre-
temps, je n’ai cependant pas souffert qu’il reste si 
longtemps entre mes mains sans en tirer lumière et 
fruit. D’un seul Anacréon j’en ai ainsi fait trois, si 
bien que ce poète ne sortira pas seulement en grec, 
mais aussi en latin et en français ; et j’ai fait cela pour 
être agréable à ceux qui ignorent la langue grecque. 

Mais reçois désormais le Denys que je t’offre ; et 
crois-moi : comme je te l’ai dit, tu auras bientôt 
l’Anacréon. Lis cependant ceci : tiens toi aussi ta 
promesse et prodigue à l’utilité publique (dont tu t’es 



 2 

Florentiæ ostendisti, publicæ utilitati (cuius tu sem-
per apprimè studiosus fuisti) largiaris : ut ita utrique 
de literis certatim bene mereri cupientes, cæteros 
exemplo nostro ad idem faciendum mihi inuitemus.
            Vale. 

toujours tout particulièrement soucié) cette tragédie 
d’Eschyle que tu m’as montrée à Florence, afin que 
notre désir à tous deux de rivaliser pour bien mériter 
des lettres en invite d’autres à suivre notre exemple.
          Salut.  

 


